	Le burlesque – D’après G. CAMY


Origines

Etymologie – L’adjectif « burlesque » vient du latin « burla », « plaisanterie » : il désigne un comique outré. Sous sa forme substantivée, il désigne un style très prisé au XVIIème siècle, qui traitait un sujet noble de manière familière. Très voisin, le registre héroï-comique traite un sujet vulgaire de manière noble. En littérature, le vocabulaire employé est familier, voire vulgaire, pour traiter un sujet noble, et à l’inverse, il peut être délicat et précieux pour traiter un sujet vulgaire.

Formes – Le burlesque consiste à caricaturer les situations, à travestir les individus (humanisation des dieux, animalisation des hommes). Les situations les plus grossières peuvent être évoquées de manière mécanique.

Cinéma burlesque – Le cinéma burlesque remonte aux origines mêmes du cinéma, et se rattache finalement à la tradition des spectacles populaires : théâtre comique antique, kabuki japonais, farces du Moyen Age, commedia dell’arte, théâtre yiddish, music-hall, cirque… Mais le cinéma y ajoute sa dynamique et ses moyens techniques. Le burlesque fait rire grâce à un comique de l’absurde. Des événements extraordinaires ne cessent de faire irruption sans raison dans le quotidien. La cohérence n’a jamais le temps de s’installer. Le burlesque s’appelle aussi « slapstick », « coup de bâton ». Dénué de logique psychologique, le gag repose sur un comique physique et violent. Il montre des chutes, des bagarres, des poursuites, des chocs… Les corps sont brutalisés. Le ton général est celui de la provocation, de la transgression. Le personnage du burlesque jouit d’une liberté catastrophique : il éprouve la grandeur et les vicissitudes de son libre arbitre, qui peut mettre en danger les fondements mêmes de la société. Quant à l’expression « Keystone Cops », elle désigne la caricature de policiers stupides qui poursuivent le héros. Le burlesque échappe aux règles de la narration classique : dans les courts métrages surtout, les gags ont une parfaite autonomie, l’histoire ne constituant qu’un prétexte pour les relier. Le rythme est fondé sur le « timing » dans le jeu de l’acteur (le bon geste au bon moment) et du montage. Les courts métrages sont souvent frénétiques. Les longs métrages, au contraire, installent nécessairement des temps de pause : ils font alterner accélérations et moments de répit. L’usage des plans larges y met en valeur le décor, les objets et les personnages, qui sont livrés à eux-mêmes avant d’entrer en conflit avec d’autres. Il existe un véritable répertoire de gags, dans lequel réalisateurs et acteurs puisent toutes sortes d’idées comiques : un gag peut passer d’un film à un autre ! Le film burlesque repose surtout sur l’acteur, qui impose un style et un profil de personnage : lorsqu’il n’est pas lui-même le réalisateur, l’acteur participe à l’élaboration du scénario et à la mise en scène. Le slapstick est donc souvent une œuvre collective.
Histoire
Naissance  - En France – L’archétype : L’Arroseur arrosé (1895 – Frères Lumière) – Véritable naissance (en particulier grâce au montage qui permet les gags) : L’Illusionniste double – La Tête vivante (1899) – Le Voyage dans la lune (1902) – Les Quatre cents farces du diable (1906) de Georges Méliès.

Succès immédiat : de 1900 à 1912, les sociétés Pathé et Gaumont produisent beaucoup de films de ce genre. Voir le réalisateur Andre Huzé avec le comédien André Deed et le réalisateur Jean Durand avec le comédien Roméo Bosetti. Voir surtout Max Linder (1883-1925 – acteur dont s’inspirera Charles Chaplin). Le succès s’étend à l’Europe. Un caractéristique de ce cinéma : montrer l’impossible :

· impossible physique : personnages se relevant après une chute de cent mètres ;

· impossible social : poursuites d’individus en caleçon dans la rue.
La désintégration comique du réel est l’un des pouvoirs du cinéma : dans Onésime horloger, une subite accélération du temps permet en quarante secondes un mariage éclair, la naissance d’un enfant, et la fin de sa croissance !

Essor – En Amérique – La comédie burlesque se naturalise américaine dès la deuxième décennie du vingtième siècle. Les sergents de ville parisiens de Pathé font place aux « policemen de la Keystone » (Keystone cops) : le burlesque atteint son apogée aux Etats-Unis à partir de 1910 grâce à Mack Sennett (1880-1960) et à son usine à rires, la Keystone. Tous les grands comiques américains passent par ce studio où l’on improvise les films heure par heure (caractéristiques : poursuites en accéléré, jeunes femmes en maillot de bain se heurtant à des policiers grotesques, tartes à la crème, corps écrasés reprenant vie aussitôt, interminables cavalcades…). On notera la création de personnages bien typés : - l’obèse Fatty Rosco Arbuckle - le moustachu Billy Bevan - le dégingandé Larry Semon - Ben Turpin au strabisme séducteur - l’illuminé Charlie Chase - le débutant Charles Chaplin (1889-1977).
Des acteurs, en outre, quittent les planches pour rejoindre les studios : l’acrobate Buster Keaton (1895-1966)– Harold Lloyd (1893-1971), qui connaît la scène depuis l’âge de douze ans – W.C. Fields (1880-1946), qui jonglait avec des boîtes de cigares au théâtre Ziegfield de New York. 

En dehors de Mack Sennett, il faut citer Hal Roach, qui lance le tandem Stan Laurel (1890-1965) et Oliver Hardy (1892-1957). Roach donne à Harold Lloyd les moyens de conjuguer le suspense et le comique (voir Safety Last, Monte là-dessus, 1923, où Lloyd est suspendu dans le vide à l’aiguille d’une horloge).

Bientôt, les personnages sont fixés avec précision (par exemple, la démarche de Charlot) : les comiques réduisent ainsi à l’essentiel une attitude humaine fondamentale, et l’explorent jusqu’au bout. Le burlesque influence les intellectuels européens de Dada et de l’avant-garde (voir Entracte de René Clair et Francis Picabia, 1924 – ou Un chien andalou de Luis Bunuel et Salvador Dali, 1929). Le film burlesque devient long métrage : succès d’Harry Langdon (1884-1944) avec Plein les bottes (Tramp, Tramp, Tramp, 1926) mis en scène par Frank Capra. Charles Chaplin intègre au burlesque une composante mélodramatique dans La Ruée vers l’or (1925). 
Crise du parlant - Le burlesque est surtout visuel : avec le parlant, Keaton, Lloyd, Langdon perdent leur public. Stan Laurel et Oliver Hardy conservent leur audience internationale grâce à leur comique destructeur . Seul Chaplin continue à tourner des films plus ou moins muets jusqu’en 1940 (Le Dictateur).
Renouveau - Surtout avec les Marx Brothers : Groucho (jeux de mots à double, voire triple sens) – Chico (manigances absurdes et numéraux musicaux) – Zeppo (faire-valoir bellâtre) – Harpo (muet). Voir : Soupe au canard, (Duck Soup, 1933, de Leo Mc Carey). Penser aussi au personnage d’ivrogne irascible joué par W.C. Fields (Million Dollars Legs, 1932, d’Eddie Cline).

Le burlesque offre peu à peu à la société un miroir qui déforme ses valeurs, mais pour les révéler. Sans le vouloir vraimenr, le comique devient féroce et agressif avec les Marx Brothes et W.C. Fileds.

Postérité – Après la grande époque, les héritiers du burlesque ne manquent pas : aux Etats-Unis, Jerry Lewis (né en 1926 – Voir Docteur Jerry et Mister Love, 1963) – en France, Jacques Tati (1907-1982 – Voir Mon oncle, 1958) – en Angleterre, aujourd’hui : Rowan Atkinson et son Mister Bean… Une nouvelle génération d’acteurs américains semble en outre revenir à certaines composantes du burlesque (Jack Black, Ben Stiller…)









